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      Acte 1
    

    
      
    

    
      Scène 1 : Inès, François, Johnny, Brenda, Kévin
    

    
      François :
       T’es sûre que c’est ici ? Ça ressemble à rien, c’est glauque.
    

    
      Inès :
       J’ai re-vérifié l’adresse : 185, impasse de la Goutte 
      Miriou
      . 
      (elle vérifie sur son portable) 
      En tout cas, sur mon téléphone, ça indique bien ici.
    

    
      François :
       On se barre, je reste pas là, c’est un vrai coupe-gorge, je tiens à ma vie, moi.
    

    
      Inès : 
       Fais-pas ton gamin ! Si tu veux te la jouer grand-reporter, fais-toi greffer une paire de … T'étais aussi courageux pour ton reportage 
      de guerre
       au Liban ? Oui oui ! Tu ne te vantes pas que t’étais dans un fourgon blindé. L’autre, il a fait une fois dans sa vie un reportage au Liban dans un fourgon blindé 3 ans après la fin de la guerre et il se prend pour un reporter de guerre.
    

    
      François :
       Oh ça va, ça va. Et parle moins fort, on va se faire repérer.
    

    
      Inès :
       Mais t’es con ou quoi ? Si tu veux les interviewer, il faut bien les voir et leur parler.
    

    
      François :
       Viens, on se casse, c’est un plan foireux, il n’y a personne dans ce trou.
    

    
      (Johnny sort de la maison, une carabine à la main)
    

    
      Johnny :
       
      (très menaçant)
       Bougez-pas ! Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous foutez-là ? 
    

    
      François :
       Heu … Non rien, c’est une erreur, excusez-nous Monsieur. On s’en va.
    

    
      Johnny :
       Bougez-pas, je vous dis 
      (il tire un coup en l’air).
       Sinon, la prochaine cartouche, c’est pour vos fesses.
    

    
      François :
       On se barre de là, viens je te dis !
    

    
      Inès :
       J’y crois pas ! Poule mouillée, va ! 
      (A Johnny)
       Désolée de vous déranger, mais on voudrait juste un petit renseignement. C’est bien ici qu’habite Kévin, Kévin Lagrène ?
    

    
      Johnny :
       Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? Et je vous ai posé une question : vous êtes qui d’abord ?
    

    
      Inès :
       Je suis Inès, journaliste aux DNC, les Dernières Nouvelles du Centre. Et voici François, journaliste aussi, c’est mon boss.
    

    
      François :
       
      (se mettant en retrait derrière Inès)
       Oui c’est ça, je, je…je suis son chef.
    

    
      Johnny :
       Ta gueule, toi ! Je t’ai pas causé. Tu vois pas que je cause à la frangine ? Vous m’avez toujours pas dit ce que vous lui voulez à Kévin ?
    

    
      Inès :
       C’est bien ici qu’il habite ?
    

    
      Johnny :
       C’est possible.
    

    
      Inès :
       On aurait voulu le rencontrer pour lui poser deux ou trois questions, de façon tout-à-fait amicale.
    

    
      Johnny :
       Amicale, mon cul, oui ! Vous êtes journalistes ou flics ?
    

    
      (Entrée de Brenda)
    

    
      Brenda :
       C’est quoi ce bordel ? Tu peux m’expliquer ? 
      Et c’est qui
       
      ces
       deux pitres ?
    

    
      Johnny :
       J’en sais rien, mais ils vont déguerpir vite-fait, sinon, ils vont goûter de ma carabine.
    

    
      Brenda :
       Tu sais bien qui sait, puisque tu parles avec eux depuis cinq minutes.
    

    
      Johnny :
       De quoi je me mêle, d’abord ? C’est pas tes affaires, retourne à la maison. T’as fini le ménage ? T’as pas de la vaisselle à faire ?
    

    
      Brenda :
       Mais tu m’emmerdes ! T’as qu’à y faire toi-même. Et à force de brailler comme des poissonniers, j’arrive même pas à écouter les feux de l’amour à la télé. Tu m’as toujours pas dit ce qu’ils voulaient ces deux zouaves.
    

    
      Inès :
       Nous sommes journalistes, pas flics, et nous aurions voulu nous entretenir avec Kévin. C’est votre fils, n’est-ce pas ?
    

    
      Brenda :
       
      Pourquoi ils
       
      veulent entretenir
       notre fils Kévin ? 
      Je comprends
       rien à ce qu'ils disent.
    

    
      François :
       L’interviewer, lui poser quelques questions, tout simplement.
    

    
      Johnny :
       Et l’autre qui 
      recommence
       à l’ouvrir. On t’a dit « Ta gueule, toi » !
    

    
      François : 
      Monsieur, je vous prie de rester courtois avec nous !
    

    
      Brenda : 
      Court quoi ?
    

    
      Inès : 
      Toi, 
      cour-tois
       ! Poli si vous préférez.
    

    
      Brenda : 
      Ah ! ok ! Bon, qu’est-ce que vous voulez lui entretenir à notre Kéké ! C’est 
      qu’il a pas
       l’habitude d’avoir des visites de journaleux. Les keufs, oui mais des ronds de cuir, on n’en voit jamais pour ainsi dire.
    

    
      (Kévin arrive de l’extérieur, en bleu de travail, avec un outil à la main, comme s’il bricolait une voiture).
    

    
      Kévin : 
      C’est quoi ce remue manège ? Ah mais on a de la visite ?
    

    
      Brenda : 
      C’est pour toi mon Kéké, ils disent qu’ils veulent t’entretenir.
    

    
      Kévin : 
      Hein ? M’entretenir quoi ? La BX ?
    

    
      Johnny : 
      Alors là y’a du lourd ! Un neurone à tous les deux ! Ils veulent te parler si tu préfères.
    

    
      Inès : 
      Voilà ! C’est ça ! Juste un instant
      . 
      (
      A François
      ) :  Ça vole pas haut, ici !
    

    
      François 
      : (
      A Johnny
      ) Si vous voulez bien ranger cette arme, vous voyez bien que nous venons en amis.
    

    
      Kévin : 
      Oui p’pa, tu peux ranger ton gun … ils ont pas l’air bien courageux, surtout le frisé là ! (
      François est toujours caché derrière Inès.
      )
    

    
      Johnny : 
      Ok ! Mais 
      je les garde
       à l’œil, les pisseurs d’encre !
    

    
      Kévin : 
      Et si qu’on s’asseyait ? Vous serez plus à l’aise pour écrire. Surtout si je dois vous raconter ma vie, ça risque d’être long.
    

    
      François 
      : En fait, nous aimerions seulement un témoignage de votre part sur un évènement précis.
    

    
      Inès : 
      Voilà !
       
      Juste un fait précis, nous n’avons pas prévu d’écrire vos mémoires.
    

    
      Brenda : 
      Dommage ! Ça me rendrait drôlement 
      service
       parce que moi, niveau mémoire ! Suis plus « manuelle » qu'intellectuelle » moi, enfin, je crois ! (
      Tous la regardent.)
    

    
      (
      Ils s’assoient autour d’une table de salon de jardin, à l’extérieur
      .)
    

    
      Kévin : 
      De quoi vous voulez me parler alors ?
    

    
      Inès : 
      C’est au sujet du braquage de la supérette du village, le «Miniprix». Vous en avez entendu parler ?
    

    
      Kévin : 
      Un peu que je 
      suis
       au courant ! J’y étais. J’étais même aux premières loges. 
    

    
      François 
      : On ne parle que de ça depuis hier. C’est tellement rare qu’il se passe quelque chose d’intéressant. Pour une fois qu’on peut couvrir autre chose que les vœux du maire ou les repas des associations ! On ne va pas se priver d’enquêter de notre côté.
    

    
      Inès : 
      On va en quelque sorte épauler la police, seconder les forces de l’ordre locales. Ils ne sont déjà pas si nombreux … et l’équipe compte quelques « bras cassés » ! Appréciation toute personnelle.
    

    
      Johnny : 
      Si c’est pour jouer les balances, 
      comptez-pas
       sur nous. On n’est pas trop copains avec la flicaille, si vous voyez ce que je veux dire.
    

    
      Inès :
       Rassurez-vous, ça restera anonyme.
    

    
      Johnny : 
      De toute façon, autant qu’ils sont, 
      ils n’ont
       pas inventé la machine à cintrer les bananes ! Le dernier qui vient d’arriver, c’est une sacrée flèche ! Nanard je crois qu’il s’appelle.
    

    
      Inès :
       Oui, Bernard, mais ce n’est pas le sujet … revenons-en au braquage si vous le voulez bien.
    

    
      Kévin :  
      Qu’est ce que vous voulez savoir ? Parce que heureusement que j‘étais là, moi je dirai.
    

    
      Brenda : 
      Oh ! Mais arrête donc mon Kéké ! T’y étais, t’y étais, d’accord … mais va pas t’attirer des ennuis. 
      Je te
       connais … Tu parles plus vite que ton ombre alors tourne bien sept fois ta langue dans ta bouche avant de parler.
    

    
      Johnny : 
      Oui, ta mère à raison … Tais-toi donc que tu risques de dire n’importe quoi. C’est trop grave pour que tu fasses ton intéressant.
    

    
      Kévin : 
      Mais 
      je vais
       pas faire mon intéressant ni raconter n’importe quoi, vu que j’y étais au “Miniprix”. Je “grabotais” dans le rayon “pêche” parce que 
      je voulais
       acheter des hameçons, quand les voleurs sont rentrés. Ils ne m’ont pas vu, mais moi, oui. J’ai bien vu qu’ils étaient deux.
    

    
      Inès :
       Très intéressant ce que vous expliquez là. Donc, vous étiez à l’intérieur du  magasin, c’est bien ça? 
    

    
      François 
      (
      à Inès
      ): C’est bien ce qu’on nous a dit. Qu’un homme avait tout vu et tout entendu. (
      à Kévin
      ) Pouvez-vous nous expliquer en détail ce qui s’est passé ? 
    

    
      Kévin :
       Bien sûr ! Alors, j'étais là, au fond du magasin, et d'un coup, je vois deux types entrer. Ils avaient des cagoules et des sacs à dos. Ils se sont dirigés 
      direct
       vers la caissière.
    

    
      François :
       Vous avez entendu ce qu'ils disaient ?
    

    
      Kévin :
       Ben non. Pour le coup, 
      ils ont
       pas eu le temps de dire grand chose.
    

    
      Inès :
       Intéressant ... Vous pourriez nous décrire leur taille, leur carrure ?
    

    
      Kévin :
       Alors, le premier, celui qui parlait, il était grand, plus que vous je dirais, un peu costaud. Il portait une veste sombre, genre treillis. L'autre, plus petit, plus mince, avait un sweat gris avec une capuche relevée. Mais j'ai vu une mèche de cheveux qui dépassait. Peut-être une femme…
    

    
      Johnny :
       Ah ! T’étais au fond, dans tes hameçons et t’as vu une mèche ? Moi, je crois que tu vas te fourrer dans les embrouilles.
    

    
      Brenda :
       Chut, Johnny, laisse-le parler. Kévin, continue, qu'est-ce qu'ils ont fait après ?
    

    
      Kévin :
       Bah, le premier a sorti un flingue et l'a pointé sur la caissière. Il a gueulé : "File le fric et plus vite que ça !" La pauvre, elle était blanche comme un linge. Elle a ouvert la caisse, mais elle tremblait tellement que les billets lui tombaient des mains.
    

    
      François :
       Et personne n'a réagi ?
    

    
      Kévin : 
      Si, justement ! C'est à ce moment-là que moi, j'ai fait une connerie...
    

    
      Inès :
       Une connerie ?
    

    
      Kévin : 
      Je m’étais caché derrière le rayon cannes à pêche. J'ai voulu sortir mon téléphone pour filmer la scène et c’est là que 
      je l’ai
       échappé. J’ai voulu le rattraper, je me suis emmêlé les pinceaux, je suis tombé dans les cannes à pêche. Ça s’est tout cassé la gueule, ça a fait un boucan d’enfer…
    

    
      Johnny :
       T'es con ou quoi ?! Tu voulais faire des photos souvenir peut-être ?
    

    
      Brenda :
       Laisse-le finir ! Alors qu'est-ce qui s'est passé après ?
    

    
      Kévin :
       Bah, les deux mecs se sont retournés direct vers moi. Le plus grand a gueulé "Merde, y a un témoin !" et là, moi aussi je me suis mis à gueuler comme un veau ! Un morceau de canne à pêche cassée me rentrait dans les fesses. Du coup, ils ont pris peur, ils ont détalé comme des lapins, les mains vides.
    

    
      Brenda : 
      Qu’est ce que tu as fait après mon Kéké ?
    

    
      Kévin : 
      J’ai commencé par m’enlever ce bout de canne à pêche que j’avais planté dans le cul. Ben oui, ça me faisait carrément mal. Et là, je suis parti à leur trousse en leur gueulant après. Je voulais leur casser la gueule, parce que je sais me battre, moi. 
      (il commence à gesticuler, façon “boxeur”
      ).
    

    
      Johnny : 
      C’est bon, c’est bon, on a compris. T’as fait quoi, après ? Tu les as rattrapés ?
    

    
      Kévin : 
      Pas couru assez
       vite ! 
      J’ai
       pas pu les rattraper, ils avaient pris trop d’avance.
    

    
      Inès :
       Vous avez vu dans quelle direction ils sont partis ?
    

    
      Kévin : 
      Oui, vers la ruelle derrière le magasin et après je les ai perdus.
    

    
      Johnny :
       Bah, avec ça, les flics vont avoir du boulot.
    

    
      Brenda :
       Et tu l'as dit aux flics, ça ?
    

    
      Kévin :
       Bah non... J'avais pas envie d'avoir des emmerdes.
    

    
      Inès : 
      Mais vous comprenez que votre témoignage pourrait être crucial ? A part la caissière, qui est en état de choc, vous êtes le seul à avoir vu les braqueurs de si près.
    

    
      Johnny : 
      Ouais, enfin, nous on tient pas à ce que notre Kévin se retrouve dans la merde. Vous allez publier son nom dans votre torchon ?
    

    
      François :
       Non, bien sûr que non. On vous l’a dit, ce sera anonyme.
    

    
      Brenda :
       Bon, alors, il devrait peut-être leur parler à la police...
    

    
      Kévin :
       Pfff... Vous croyez vraiment que ça changera quelque chose ?
    

    
      Inès :
       Oui. Et puis, si ces types savent que vous les avez vus, il vaut mieux que la police soit au courant avant qu'ils ne reviennent pour vous faire taire.
    

    
      François :
       Kévin, 
      vous
       
      pouvez nous
       dire autre chose, qui vous paraît important ?
    

    
      Kévin :
       Oui, je peux vous montrer l'endroit où le morceau de canne à pêche m’est rentré dans les fesses. 
      (il commence à déboutonner son pantalon…)
    

    
      François :
       Ça va aller, Kévin, ça va aller, on vous fait confiance…
    

    
      Kévin :
       Ça me fait comme qui dirait 2 trous de balle…
    

    
      Inès : 
      Je ne suis pas sûre que ce genre de détail fasse avancer l’enquête. Si quelque chose vous revient, rappelez-moi, d’accord ? 
      (elle lui donne une carte de visite). 
      Nous vous laissons. Au revoir, Messieurs Dame.
    

    
      (Inès et François s’en vont).
    

    
      Brenda :
       (
      à Kévin
      ) Tu nous avais pas raconté tout ça ? Pourquoi tu nous a rien dit ?
    

    
      Kévin :
       J’en sais rien, moi. Je m’en 
      rappelai
       plus.
    

    
      Johnny :
       Ça va pas bien de raconter ta vie aux premiers venus ? T’as envie de nous mettre dans les emmerdes, c’est ça ? Petit con !
    

    
      Kévin :
       Mais c’est maman qui me disait de parler. Elle disait “laisse-le parler, laisse-le finir”. Alors moi j’ai causé.
    

    
      Johnny :
       Causer, oui, mais faut pas leur dire la vérité. Faut inventer, faut les amuser.
    

    
      Brenda :
       Depuis quand on coopère avec les journalistes ? T’as qu’à tout raconter aux flics pendant que t’y es ?
    

    
      Johnny :
       Fous-moi le camp de là ! T’as fini la vidange sur la BX ?
    

    
      Kévin :
       Heu … non.
    

    
      Johnny : 
      Qu’est-ce que t’attends ? Tu veux pas que je la fasse à ta place non plus ? Feignant, va ! 
      (il le chasse à coups de pieds dans le derrière…) 
      Dépêche-toi avant que je te fasse un troisième trou de balle !
    

    
      (Kévin s’en va par l’extérieur, Brenda et Johnny 
      rentrent
       dans la maison).
    

    
      
    

    
      
    

    
      Scène 2 : Wendy, Brigitte, Brenda, Kévin, Johnny, Juliette, Bernard
    

    
      (Wendy
      , très maquillée, arrive sur scène par la porte d’entrée. Elle tient une enceinte bluetooth à la main, elle danse sur un fond de musique).
    

    
      Wendy :
       
      (elle l’appelle)
       Mamie, mamie. J’ai besoin de toi.
    

    
      (Entrée de Brigitte).
    

    
      Brigitte :
       Oui ma petite Wendy, qu’est-ce que tu veux ?
    

    
      Wendy :
       Tiens mon téléphone et filme-moi. Faut que je fasse une vidéo sur Youtube. 
      (elle prononce youteub).
    

    
      Brigitte :
       C’est un téléphone, pas une caméra. Comment veux-tu que je filme avec un téléphone. Bouge-pas, je vais chercher ma caméra Super-8.
    

    
      Wendy :
       Oh mamie, faut te mettre au jus. Un téléphone, ça téléphone, mais ça peut filmer, prendre des photos, aller sur internet.
    

    
      Brigitte :
       (
      elle sort un vieux téléphone portable style Nokia)
       Ah bon ? Je peux prendre des photos avec mon téléphone ? Pourquoi 
      on m’a
       rien dit ? 
      (elle le tourne dans tous les sens et cherche comment prendre une photo avec). 
      C’est où que je dois appuyer pour prendre une photo ?
    

    
      Wendy :
       Laisse tomber mamie. Range ton téléphone et prends le mien. T’auras juste à appuyer ici 
      (elle lui tend son téléphone et lui montre où appuyer).
    

    
      Brigitte :
       
      Je comprends
       toujours pas pourquoi il faut que je te filme. C’est pourquoi faire ?
    

    
      Wendy : 
      Je te l’ai déjà dit : Youteub !
    

    
      Brigitte :
       
      You
       quoi ?
    

    
      Wendy :
       Teub, Youteub…Laisse tomber et pose-pas de questions, mamie. Et filme. (
      elle met la musique et se met à danser).
    

    
      Brigitte : 
      Mais filmer quoi ?
    

    
      (Arrivée sur scène des 2 flics Juliette et Bernard, sans que Wendy et Brigitte les voient).
    

    
      Wendy :
       Moi, je te dis ! C’est bon, là, ça filme ? 
      (elle continue à danser de façon un peu ridicule).
    

    
      Brigitte : 
      Je crois, oui.
    

    
      Wendy :
       Comment je suis, là ?
    

    
      Brigitte :
       Comment t’es ? Ben…tu danses, quoi.
    

    
      Wendy : 
      Je sais bien, mais est-ce que c’est bien ?
    

    
      Brigitte :
       Ben … c’est pas tellement le “Lac des cygnes” ! Ce serait plutôt “La danse des canards”. Mais tu sais, moi, la danse moderne…
    

    
      Wendy : 
      Tais-toi donc, t’y connais rien.
    

    
      Brigitte : 
      Tu me demandes mon avis, je te le donne.
    

    
      Juliette : 
      Bonjour Mesdames.
    

    
      Bernard : 
      Bonjour Mesdames.
    

    
      Wendy :
       Oui, c’est pourquoi ?
    

    
      Juliette :
       
      (elle se présente)
       Police nationale, Inspecteur Dulac et mon adjoint Chabert.
    

    
      Wendy :
       Des flics ? Vous avez pas une gueule de flics. Vous avez une preuve ?
    

    
      Juliette : 
      (
      elle sort sa carte et son insigne)
       Voilà ma carte.
    

    
      Bernard : 
      (il cherche sa carte de police, il ne l’a pas, il sort sa carte Vitale. A juliette) 
      Chef, j’ai oublié ma carte de police, j’ai juste ma carte Vitale, ça marche avec la carte Vitale ?
    

    
      Juliette : 
      T’es con ou quoi ? Range-moi ça. Je t’ai dit de toujours l’avoir sur toi. 
      (A Wendy) 
      Et vous, vous êtes qui ?
    

    
      Wendy : 
      Ça vous regarde pas qui je suis, je suis innocente, 
      j’ai
       rien fait.
    

    
      Juliette : 
      Mais c’est pas la question, je vous demande juste votre identité, je ne vous accuse de rien. Heu … vous ne pourriez pas baisser un peu la musique, s’il-vous-plaît ?
    

    
      Wendy : 
      Je suis Wendy Lagrène, fille de Johnny et Brenda Lagrène.
    

    
      Juliette : 
      (A Bernard) 
      Tu notes tout ça, Bernard.
    

    
      Bernard : 
      J’ai oublié mon bloc-note, chef. Je note sur quoi ?
    

    
      Juliette : 
      Non, mais 
      c’est
       pas vrai. Démerde-toi, t’as qu’à écrire sur ton bras.
    

    
      Bernard :
       Chef, vous n'avez pas un stylo ? J'ai oublié d’en prendre un.
    

    
      Juliette :
       C’est pas possible ! Tu le fais exprès ou quoi ? Qu’est-ce que j’ai mérité pour qu’on me flanque une bille pareille  … 
      (elle soupire) 
      Et 
      mon
       stylo, celui que je t’ai prêté,  tu l’as pas oublié non plus, par hasard ?
    

    
      Bernard :
       Heu ... si.
    

    
      Juliette :
       
      (exaspérée) 
      Mais enfin,
       
      qu’est-ce que t’as dans le ciboulot ? T’es vraiment un cas, toi !
       (elle lui prête un autre stylo)
    

    
      (Brenda entre sur scène, intriguée par l’animation)
    

    
      Brenda :
       C’est quoi tout ce raffut ? 
    

    
      Brigitte :
       C’est des flics ! Je vais m’en occuper, moi. J’ai l’habitude, je sais 
      y faire
      , moi avec les flics.
    

    
      Brenda : 
      Vous avez passé l’âge, mamie. Rentrez vous mettre à l’abri, au cas où ça dégénère.
    

    
      Brigitte : 
      (elle montre les poings)
       Je sais encore me battre, moi, 
      ils me font
       pas peur.
    

    
      Brenda :
       C’est bon, mamie, on gère. Rentrez, je vous dit. 
      Vous avez
       pas fini votre tricot. Allez ! Ouste ! 
      (elle fait rentrer Brigitte qui continue à agiter les poings).
    

    
      Juliette :
       Madame Lagrène, je suppose ? Bonjour, nous sommes de la police, nous enquêtons sur le braquage de la supérette.
    

    
      Brenda : 
      Ah, encore les flics … Qu’est-ce que vous nous voulez cette fois ?
    

    
      Juliette : 
      Nous aimerions parler à votre fils, Kévin.
    

    
      Brenda : 
      Kévin ? Qu’est-ce qu’il a encore fait celui-là ?
    

    
      Juliette : 
      Rien de mal, on voudrait juste lui poser quelques questions sur ce qu’il a vu. On nous a dit qu’il a été témoin du braquage.
    

    
      Bernard 
      : Oui, on nous a dit qu’il a été témoin du braquage.
    

    
      (Johnny entre sur scène, furieux).
    

    
      Johnny : 
      La mamie vient de me dire que vous êtes de la flicaille ? Vous nous foutez pas la paix ? Mon fils, il a rien à vous dire, compris ?
    

    
      Juliette : 
      Méfiez-vous, Monsieur Lagrène. Empêcher un témoin de parler, ça peut vous attirer des ennuis.
    

    
      Bernard : 
      Oui, ça peut vous attirer des ennuis.
    

    
      Juliette : 
      (à Bernard)
       
      Bernard ! T’as pas fini de répéter tout ce que je dis ?
    

    
      Bernard : 
      J’apprends, chef, j’apprends.
    

    
      Juliette : 
      Oui, c'est ça ! Avec tes trois neurones, ça risque de prendre un sacré bout de temps ! 
      (A Johnny) 
      Je disais, Monsieur, qu’il est préférable pour vous de ne pas entraver l’enquête.
    

    
      Johnny :
       (ironique) 
      Oh, j’ai peur !
    

    
      Bernard :
       
      (essayant d’impressionner) 
      Vous devriez.
    

    
      Johnny : 
      Toi, ta gueule.
    

    
      Juliette :
       Calmez-vous Monsieur, sinon, je vous embarque pour outrage. Pouvez-vous nous dire où est-ce qu’on pourrait trouver votre fils Kévin ?
    

    
      Brenda : 
      Parti faire un tour, j’sais pas où.
    

    
      Juliette :
       Eh bien, on va attendre qu’il revienne.
    

    
      Johnny :
       Ah ouais ? Ben vous 
      attendrez
       pas ici !
    

    
      Juliette :
       On verra bien. Nous ne sommes pas pressés, nous avons tout notre temps. 
      (elle s’installe sur une chaise, bras croisés).
    

    
      Johnny :
       Ça va, ça va ! Wendy, va chercher ton frère. Il doit être derrière la maison, couché sous la BX.
    

    
      Wendy :
       J’ai pas que ça à foutre, moi. En plus, je vais tout me dégueulasser là-bas derrière.
    

    
      Brenda :
       Tu vas parler autrement à ton père ! On t’a pas appris la politesse ici ? Dépêche-toi avant que je t’en colle une !
    

    
      Wendy :
       C’est bon, j’y vais. Pfff … Tu parles d’une famille de dégénérés !!
    

    
      Johnny :
       Quoi ? Qu’est-ce que t’as dit ? Bonne-à-rien, va !
    

    
      (Wendy sort par l’arrière).
    

    
      Bernard :
       Vous avez une BX ? Super ! Mon père en avait une, lui aussi. ça marchait bien comme bagnole. C’était une GTX. C’est une quoi la votre ?
    

    
      Juliette :
       Bernard ! On s’en fout de la BX !
    

    
      Bernard :
       Moi, je disais ça … C’est pour faire avancer l’enquête.
    

    
      Juliette : 
      (Public) 
      Mais quel boulet celui-là ! 
      (à Brenda et Johnny) 
      Et vous, messieurs-dame, 
      vous
       
      savez quelque
       chose à 
      propos de
       ce braquage ?
    

    
      Brenda :
       Nous, on sait rien du tout. Vous savez, 
      on bouge
       pas beaucoup d’ici. Et ici, c’est très calme, on n’a pas beaucoup de visite.
    

    
      Juliette :
       Personne n’est venu vous questionner à ce sujet ?
    

    
      Brenda :
       Non, on n'a vu personne. Hein Johnny ? Personne n'est venu nous voir. 
    

    
      Johnny :
       Juré, craché ! 
      (il crache par terre)
       On n’a vu personne, et moi, j’ai pas bougé d’ici toute la journée. Si quelqu’un était venu, je l’aurais vu, forcément.
    

    
      Brenda : 
      Vous voyez, personne n'est venu, juré. Et si mon Johnny a juré craché, c’est que c’est la vérité. Il dit toujours la 
      vérité mon
       
      Johnny
      . Hein Johnny ?
    

    
      Juliette : 
      Oui, bon, arrêtez de jurer comme des charretiers. Vous n’êtes pas dans un tribunal, là !
    

    
      Bernard : 
      Chef, je note 
      qu’ils n’ont
       rien vu ?
    

    
      Juliette :
       Pourquoi faire ? Ça va faire avancer l'enquête d’après toi, s'ils sont au courant de rien ?
    

    
      Bernard :
       Ben … 
      je sais
       pas, chef ! C’est vous la cheffe, mois je suis pas chef, chef.
    

    
      (Arrivée de Kévin).
    

    
      Kévin :
       Bonjour M’sieur-Dame
    

    
      Juliette : 
      Bonjour Monsieur. Inspecteur Dulac.
    

    
      Bernard :
       Moi, c’est adjoint Chabert, Bernard Chabert. Mais mes copains, ils m’appellent Nanard….
    

    
      Juliette :
       Tu vas pas la fermer, oui ? 
      (A Kévin)
       Bon, Monsieur, nous aurions voulu vous poser quelques questions.
    

    
      Kévin :
       Oui oui, mon lieutenant. Je 
      suis 
      à votre disposition, je vous écoute.
    

    
      Juliette : 
      Inspecteur, ça suffira. Tout d’abord, je vais vous demander votre identité. 
      (A Bernard)
       Tu notes bien tout, hein.
    

    
      Bernard :
       Oui chef. Comptez sur moi.
    

    
      Juliette : 
      C’est bien ce qui m’inquiète … 
      (A Kévin)
       Bien, Monsieur, à nous. Prénom ?
    

    
      Kévin : 
      Kévin.
    

    
      Juliette : 
      Nom ?
    

    
      Kévin : 
      (il comprend “Non”)
       Si !
    

    
      Juliette : 
      Quoi si ?
    

    
      Kévin : 
      Si si
      , mon prénom c’est bien Kévin. 
      (A Brenda)
       Hein m’man, je 
      m’appelle bien Kévin
       ?
    

    
      Brenda :
       Ben oui, il 
      s’appelle bien Kévin
      , notre Kévin.
    

    
      Juliette : 
      Son prénom, oui, mais moi, j’ai dit “nom ?”
    

    
      Kévin : 
      Et bien moi, je vous dis SI !
    

    
      Juliette : 
      Mais vous êtes bouché ou quoi ? Je vous demande votre nom, le nom de famille quoi, le patronyme.
    

    
      Kévin : 
      Le Pas trop quoi ?
    

    
      Bernard : 
      Nyme, nyme, comme la ville de Nîmes.
    

    
      Kévin : 
      Mais je ne suis jamais allé à Nîmes. Qu’est-ce que vous voulez que j’aille faire à Nîmes ?
    

    
      Juliette : 
      Ils vont me rendre folle, c’est pas possible !
    

    
      Bernard :
       Chef, j'ai tout noté sur le bras, mais il y a plus de place sur mon bras. Qu’est-ce que je dois faire, chef ?
    

    
      Juliette : 
      STOP, STOP, STOP ! Ça suffit ! Vous allez arrêter de vous foutre de moi ! On recommence depuis le début. Monsieur, quel est votre prénom et quel est votre nom de famille ? C’est clair comme ça ?
    

    
      Kévin : 
      Ne vous énervez pas, Capitaine. Quand c’est bien demandé, c’est beaucoup plus clair.
    

    
      Juliette : 
      (Elle respire profondément pour se calmer) 
      Alors si c’est clair, je vous écoute, Monsieur.
    

    
      Kévin : 
      Mon prénom, c’est Kévin et mon nom de famille, c’est Lagrène.
    

    
      Bernard :
       Ah oui, “la graine” de champion ?
    

    
      Juliette :
       Le champion de la connerie, je crois bien que je l’ai trouvé, et il est juste à côté de moi !
    

    
      Bernard : 
      Oh, c’était juste une blagounette, chef, pour détendre l’atmosphère. Monsieur Kévin, comment ça s’écrit “Lagrène” ?
    

    
      Kévin : 
      Comme ça se prononce. Je suis le fils de Johnny …
    

    
      Juliette 
      :  Oui oui, on sait de qui vous êtes le fils. On y arrive enfin. Bien ! Nous enquêtons sur le braquage du Miniprix. Vous avez vu des choses, paraît-il. 
    

    
      Kévin :
       Ah j’ai tout vu. Figurez-vous que j’y étais. J’étais au rayon boucherie. On avait prévu de faire un barbecue avec papa, maman, Wendy et mamie, et il y avait une promo sur les merguez.
    

    
      Bernard :
       Chef ? Je note pour la promo sur les merguez ?
    

    
      Juliette :
       Oui oui. Note bien, et tu iras vérifier les prix … ça nous fera des vacances ! 
      (A Kévin) 
      Bon, et ensuite ?
    

    
      Kévin : 
      C’est là que j’ai entendu gueuler. J’ai bien compris qu’il se passait quelque chose de pas normal au niveau des caisses.
    

    
      Juliette : 
      Vous pouvez décrire les braqueurs ?
    

    
      Kévin :
       Un peu mon neveu, je les ai vu comme je vous vois. Ils étaient trois. 
    

    
      Juliette :
       Trois ? Vous êtes sûr ?
    

    
      Kévin :
       Juré ! Croix de bois, croix de fer, je vais en enfer si…
    

    
      Juliette :
       Mais arrêtez de jurer ! C’est une maladie chez vous ! Vous ne pouvez pas parler sans jurer ?
    

    
      Kévin :
       Comme vous voudrez, mon colonel.
    

    
      Juliette :
       Inspecteur, j’ai dit ! Bien, ils étaient trois. Vous pouvez me les décrire ?
    

    
      Kévin :
       Et comment ! Le premier, je pense que c’était le chef de la bande, un petit trapu, ventru, genre culbuto si vous voyez le truc.
    

    
      Bernard : 
      Chef, c'est quoi un culbuto ?
    

    
      Juliette :
       Note, je t’expliquerai après, quand tu seras moins couillon. 
      (A Kévin) 
      Et le deuxième ?
    

    
      Kévin :
       Pas bien plus grand, mais tout maigre, comme un coup de trique.
    

    
      Bernard : 
      Chef, c’est maigre 
      comment
       un coup de trique ? ... c’est juste pour l’enquête … Je me renseignerai…
    

    
      Kévin : 
      Le troisième, j’aurais dit un gamin, une quinzaine d’année.
    

    
      Juliette :
       Vous avez pu voir leur visage ?
    

    
      Kévin :
       Ben non, ils avaient des masques sur le visage, type Bozo le clown, vous voyez ? Et des bonnets sur la tête.
    

    
      Juliette : 
      Et ensuite, vous avez fait  quoi ?
    

    
      Kévin : 
      Comme j’étais au rayon merguez, vous savez, celles qui étaient en promotion, je me suis dit, je vais les faire fuire et éclair de génie : je leur ai balancé des merguez. Ils n’ont pas demandé leur reste, ils sont partis ventre à terre. 
    

    
      Bernard :
       Vous vous rappelez pas du prix ? Ça m'éviterai d’y aller pour vérifier. 
      (Juliette le fusille du regard)
       Bon, ben j’irai vérifier les prix par moi-même.
    

    
      Juliette : 
      Et ensuite ?
    

    
      Kévin 
      : Je viens de vous le dire, ils sont partis, je ne les ai pas revus. Et c’est là que je me suis relevé.
    

    
      Juliette :
       Vous vous souvenez d’autre chose qui pourrait faire avancer l’enquête ?
    

    
      Kévin :
       Non, je crois que j’ai dit tout ce que savais.
    

    
      Juliette : 
      Très bien, ce sera tout pour aujourd’hui. 
      (A Bernard) 
      Ça colle pas avec ce qu’on nous a dit. Je crois qu’il nous mène en bateau.
    

    
      Bernard :
       Ben non ! Il a juré, craché. Il a forcément dit la vérité.
    

    
      Juliette : 
      Dis-moi, une question, comme ça. T’as jamais songé à changer de métier? 
    

    
      Bernard :
       Ben non, pourquoi ? Ça fait quinze ans que je passe le concours de l’Ecole de Police. Je finirai bien par l’avoir, c’est sûr. 
    

    
      J
      uliette : 
      Sûrement, sûrement … Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir … Allez, viens, on se casse.
       (Aux Lagrène). 
      Quant à vous, Messieurs-dames, nous n’avons pas fini notre enquête, nous reviendrons sûrement vous voir. Nous vous demandons de ne pas vous éloigner d’ici sans nous prévenir. C’est bien compris ?
    

    
      Brenda :
       Compris ! Vous savez, nous, 
      on bouge
       pas beaucoup. Revenez quand vous voulez, c’est toujours un plaisir de coopérer avec la police, hein Johnny ?
    

    
      Johnny : 
      Pour sûr, nous, on coopère toujours avec la police.
    

    
      Juliette :
       N’en faites pas trop quand-même ! Ne nous prenez pas pour des idiots…
    

    
      Bernard : 
      C’est sûr, nous, on est loin d’être des idiots.
    

    
      Juliette : 
      Je vous laisse nos cartes, il y a nos numéros de téléphone. Si quelque chose vous revient, n’hésitez-pas à nous appeler, d’accord ?
    

    
      Johnny :
       Si on se prend une contravention, on peut vous appeler aussi pour la faire sauter ?
    

    
      Juliette :
       On verra, on verra, ça dépendra de votre participation à l'enquête. Au revoir Messieurs-dames.
    

    
      (Juliette et Bernard quittent la scène).
    

    
      Brenda : 
      Alors, lui, il en tient une couche. Avec un flic pareil, les braqueurs peuvent dormir sur leurs 2 oreilles.
    

    
      Kévin : 
      Vous avez vu, hein ? J’ai tout fait comme vous m’avez dit qu’il fallait que je 
      fais
      .
    

    
      Brenda : 
      Qu’est-ce que tu racontes ? Je comprends rien à ce que tu dis. On t’a pas appris à parler français ?
    

    
      Kévin : 
      Ben c’est de votre faute aussi ! Vous 
      m’avez
       sorti de l’école à 11 ans, vous m’avez dit que l’école 
      ça servait
       à rien.
    

    
      Johnny :
       C‘est pas faux ! 
    

    
      Kévin : 
      Vous m’avez dit 
      qu’il fallait
       pas que je leur dise la vérité aux keufs, alors j’ai un peu arrangé l’histoire.
    

    
      Johnny : 
      C’est bien mon fils. Je vois que le métier rentre. On va pouvoir faire quelque chose de toi, mon Kéké. 
      (A Brenda) 
      Brenda ? Il y a encore des bières au frais ?
    

    
      Brenda :
       Si vous m’avez pas sifflé le pack de 24 hier soir, il doit en rester quelques unes.
    

    
      Johnny :
       Allez viens mon kéké, on va se rafraîchir le gosier, on l’a quand-même bien mérité, non ?
    

    
      Kévin : 
      Je les aime bien, finalement les keufs, on se fout bien de leur gueule, non ?
    

    
      (Kévin, Johnny, Brenda quittent la scène).
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      Scène 3 : Inès, François, Wendy, Brenda
    

    
      (Ines et François arrivent devant la maison, qui semblent vide).
    

    
      François :
       T’es sûre que c’est prudent de revenir chez ces tarés ?
    

    
      Inès : 
      Fais pas ta chochotte. Faut juste savoir les prendre. Ils ne sont pas 
      si méchants
       que ça.
    

    
      François : 
      Pas méchants, pas méchants, c’est vite dit. Une parole de travers et tu te prends une décharge de chevrotines.
    

    
      Inès : 
      Et bien tu tourneras ta langue sept fois dans ta bouche avant de l’ouvrir. Ca t’évitera de dire des conneries, ça te changera !
    

    
      François : 
      Ça va, ça va ! Bon, faut qu’on en sache un peu plus. D’après mes sources, les flics font du surplace, ils tournent en rond. Ils n’ont aucune piste, rien à se mettre sous la dent. Je sais qu’ils sont venus voir ce fameux Kévin, mais 
      il n’a rien
       vu, en tout cas, c’est ce qu’il leur a dit.
    

    
      Inès : 
      Il a sûrement vu quelque chose, un détail qu’il a cru sans importance. Il faut qu’on le questionne à nouveau. Il nous faut ce scoop. J’en ai marre de rédiger les rubriques des chiens écrasés. Cette affaire, c'est l'affaire de l’année. Il nous la faut. Il ne se passe jamais rien dans ce bled. C'est le moment où jamais.
    

    
      François : 
      Tu as raison. On y retourne … Passe devant, je te 
      suis
      .
    

    
      (Elle frappe à la porte, Wendy sort de la maison).
    

    
      Wendy : 
      C’est pour quoi ?
    

    
      Inès : 
      Bonjour Madame.
       
      Nous aurions voulu parler à Kévin. 
    

    
      Wendy : 
      Vous êtes qui d’abord ?
    

    
      Inès : 
      Nous sommes journalistes aux DNC. Lui, c’est François, moi, c’est Ines. Voilà nos cartes.
    

    
      Wendy : 
      J’aime pas les journalistes et en plus, je lis jamais le journal. Au revoir M’sieur dames.
    

    
      Inès : 
      Attendez, on ne va pas vous déranger longtemps. C’est à propos de la tentative de braquage au Miniprix.
    

    
      Wendy : 
      Encore ? Mais il a déjà tout dit aux flics. Qu'est-ce que vous voulez savoir de plus ?
    

    
      François :
       Ecoutez. S’il parle, s’il nous dit des choses qu’il n’a pas dit à la police, on le fera passer pour un héros, on le mettra en première page du journal, avec sa photo en grand.
    

    
      Wendy : 
      Comme une star de la chanson ?
    

    
      François :
       Oui, si on veut…
    

    
      Wendy :
       Et vous pourriez me mettre sur la photo moi aussi, vu que je suis la frangine ?
    

    
      François 
      : Faut voir. Si vous nous donnez des tuyaux pour faire avancer l'enquête, oui je crois que c’est envisageable.
    

    
      Wendy :
       Il n’est pas là maintenant, mais dès que je le vois, je lui explique ce que vous lui voulez. J’ai 
      vos
       06, je vous tiens au courant.
    

    
      François :
       Super. On compte sur vous. Au revoir Madame. (
      à Inès) 
      Bon, on se casse de là, j’étouffe ici. On n’est jamais à l’abri que l’autre Lucky Luke arrive avec sa carabine Winchester.
    

    
      (Inès et François quittent la scène)
    

    
      Wendy :
       
      (elle appelle dans la maison) 
      Maman ! Maman ! Ramène ta fraise.
    

    
      Brenda :
       
      (elle sort de la maison) 
      Pourquoi tu gueules comme ça ? Qu’est-ce qu’il y a encore ?
    

    
      Wendy :
       Il y a les 2 journalistes des DNC qui sortent de là. Ils reviennent à la charge.
    

    
      Brenda :
       Qu’est-ce qu’ils voulaient encore ?
    

    
      Wendy :
       Ils voulaient de nouveau interroger Kévin. Ils veulent lui tirer les vers du nez, ils cherchent des indices.
    

    
      Brenda : 
      Ils commencent à nous gonfler ces deux-là. Va falloir faire quelque chose pour qu’ils nous foutent la paix.
    

    
      Wendy : 
      T’inquiète pas maman, je vais m’en charger, j’ai mon plan ! Ils vont comprendre qu’il ne faut pas venir chercher des noises aux Lagrène.
    

    
      Brenda :
       Profites-en aussi pour nous débarrasser des deux autres flics, je les trouve bien assez collants.
    

    
      Wendy :
       On fera une pierre deux coups. 
    

    
      Brenda :
       Je te fais confiance, ma fille, t’es la plus forte pour ça !
    

    
      Wendy 
      : A ce propos, ils t’ont bien laissé leurs numéros de téléphone ?
    

    
      Brenda : 
      Oui, voilà leur carte. 
      (elle rentre à la maison).
    

    
      
    

    
      
    

    
      Scène 4 : Wendy, Brigitte, Bernard
    

    
      Wendy : 
      (
      elle prend son téléphone et appelle Bernard) 
      Allo … Bernard Chabert ? … Bonjour 
      Inspecteur
       Chabert … futur inspecteur Chabert, excusez-moi … C’est Wendy Lagrène, la sœur de Kévin, vous savez, le témoin de l’affaire du hold-up à la supérette … je crois que j’ai des informations qui pourraient vous intéresser … Non, pas au téléphone, il faut que vous veniez de toute urgence … oui tout de suite … d’accord, je vous attends dans 5 minutes … à tout de suite. 
      (elle raccroche et elle appelle dans la maison) 
      Mamie, mamie, j’ai besoin de toi, viens vite.
    

    
      Brigitte : 
      (elle arrive en courant) 
      J’arrive, j’arrive. Qu’est-ce qu’il y a ? Il y a le feu ? Une inondation ?
    

    
      Wendy :
       Mais non, mais non, y a pas le feu, je veux juste te demander quelque chose.
    

    
      Brigitte :
       C'était pas la peine de crier comme ça alors.
    

    
      Wendy : 
      Si on ne crie pas, tu n'entends rien, tu es sourde comme un pot.
    

    
      Brigitte :
       Je ne suis pas si sourde que ça. C'est bien pratique de passer pour une sourde, on ne fait pas attention à moi et j'entends toutes vos manigances.
    

    
      Wendy :
       Sacrée mamie, tu nous étonneras toujours.
    

    
      Brigitte : 
      Tu ne m'as toujours pas dit pourquoi tu m'avais appelé.
    

    
      Wendy :
       Dis-moi, comment ils s'appelaient ceux qui avaient essayé de vous entourlouper quand vous avez vendu la 504 ?
    

    
      Brigitte : 
      C'étaient les Schneider. Une vraie famille d'escrocs, ceux-là. Ils ne voulaient pas donner l'argent pour la 504, une voiture toute neuve, enfin presque. 200 000 km au compteur, en réalité on était plus proche des 400 000, mais elle roulait super bien.
    

    
      Wendy : 
      Comment ça a fini, cette histoire ?
    

    
      Brigitte :
       Johnny a sorti la carabine, il leur a montré qu'il valait mieux pas essayer de le doubler. Ils ont bien fini par payer.
    

    
      Wendy :
       Merci mamie.
    

    
      Brigitte : 
      Pourquoi tu me demandes tout ça ?
    

    
      Wendy :
       Pour rien, juste comme ça.
    

    
      (Brigitte entre à la maison, arrivée de Bernard, en courant, tout essoufflé)
    

    
      Bernard :
       Bonjour Mademoiselle Lagrène. J'ai fait au plus vite, j'ai couru tout le long. Du commissariat, ça fait une trotte !
    

    
      Wendy :
       Vous n'êtes pas venu en voiture ?
    

    
      Bernard : 
      Disons que j'ai eu un petit souci avec mon permis de conduire.
    

    
      Wendy : 
      Non ! Vous 
      vous l’êtes
       fait sucrer ? Je me marre !
    

    
      Bernard :
       C'est pas drôle et surtout c'est pas pratique. Faut pas le dire à ma cheffe, ça reste entre nous.
    

    
      Wendy : 
      Promis, je ne dirai rien.
    

    
      Bernard :
       Pourquoi vous n’avez pas appelé ma cheffe ?
    

    
      Wendy : 
      J’ai pas confiance en elle, elle est méchante, je le sens.
    

    
      Bernard :
       Méchante, je sais pas, mais c’est vrai qu’elle n’est pas commode.
    

    
      Wendy :
       Je m’en doutais, elle doit vous en faire baver, non ? Je me trompe ?
    

    
      Bernard : 
      Je ne devrais pas vous le dire, mais, entre nous, c’est une vraie peau de vache. Elle passe son temps à me casser le moral. En plus, elle me refile toutes les corvées, tout le sale boulot et dès qu’il y a des bons résultats au commissariat, elle tire la couverture à elle en disant que c’est grâce à son travail.
    

    
      Wendy :
       Ca ne m’étonne pas. Je vous plains. Moi, j’ai tout de suite vu en vous un super flic, compétent, efficace, loyal.
    

    
      Bernard : 
      Je suis fait pour ce métier,
       
      j’ai ça dans la peau, j’ai du flair. Les voyous, je les repère au premier coup d'œil. Je sais que, à vous, je peux vous faire 
      confiance
      .
    

    
      Wendy :
       Je le savais, c’est pourquoi j’ai fait appel à vous et pas à elle.
    

    
      Bernard :
       Alors c'est quoi ces informations que vous vouliez me donner ?
    

    
      Wendy : 
      Je ne suis sûre de rien, mais j'ai entendu des choses concernant le hold-up à la supérette.
    

    
      Bernard : 
      C'est très intéressant. Qu'est-ce que vous avez entendu ?
    

    
      Wendy : 
      On m'a parlé d'un nom, ou plutôt d'une famille. Les Schneider, ça vous parle ?
    

    
      Bernard :
       Oui vaguement, c'est un nom qui circule au commissariat.
    

    
      Wendy :
       Un ami m’a refilé le tuyau, il m’a dit qu’ils seraient impliqués dans l’affaire.
    

    
      Bernard :
       Et c’est qui votre ami qui vous a refilé le tuyau ?
    

    
      Wendy : 
      Chut ! Une source, ça ne se donne pas, mais c’est du sérieux !
    

    
      Bernard :
       Ca m’étonne pas, les Schneider n’ont pas bonne réputation. Mais le tuyau est sûr ? On peut faire confiance à 
      votre
       ami ?
    

    
      Wendy :
       Oh Monsieur l’inspecteur, vous me décevez. Vous ne me faites pas confiance ? Moi qui croyais en vous…
    

    
      Bernard : 
      Si si, bien sûr que si. C’est juste pour me rassurer. Vous savez pas comment on peut les joindre ces Schneider ?
    

    
      Wendy :
       Et puis quoi encore ? Je vous donne un tuyau en acier trempé. Vous voulez pas non plus que j’enquête à votre place ?
    

    
      Bernard : 
      Oh non non bien sûr. Pour l’enquête, comptez sur moi, je suis un fin limier, je connais mon boulot.
    

    
      Wendy : 
      Par contre, ça reste entre nous. Pas un mot à votre cheffe. Faites votre enquête de votre côté. Comme ça, c’est vous qu’on félicitera quand l’affaire sera résolue.
    

    
      Bernard : 
      Oh merci Mademoiselle … Je peux vous appelez Wendy ?
    

    
      Wendy :
       Oui bien sûr, et moi, je peux vous appeler Bernard ?
    

    
      Bernard :
       Appelez-moi Nanard, ça me ferait plaisir.
    

    
      Wendy : 
      Ok 
      Nanard
       ! Vous savez quoi, Nanard ?
    

    
      Bernard :
       Heu … non.
    

    
      Wendy :
       Vous me plaisez bien. Je vous trouve intelligent, compétent, plutôt beau garçon.
    

    
      Bernard : 
      Vous me gênez, Wendy. Je n’ai pas l’habitude qu’on me fasse des compliments. C’est plutôt le contraire, ma cheffe passe son temps à me rabaisser.
    

    
      Wendy : 
      Votre cheffe n’y connait rien. Elle ne voit pas en vous toutes vos qualités. Elle est aveuglée par son ambition personnelle.
    

    
      Bernard :
       Vous avez raison. Il n’y en a que pour sa pomme. Elle marcherait sur les autres pour avoir de l’avancement.
    

    
      (Le téléphone portable de Bernard sonne)
    

    
      Bernard : 
      Allo … oui chef … 
      (à Wendy) 
      C’est ma cheffe…
    

    
      Wendy : 
      Oui j’avais compris…
    

    
      Bernard :
       Non, je ne suis pas au bureau … je suis … je suis 
      (il hésite)
       au rayon boucherie de la supérette … ben non, pas pour faire mes courses. Je recherche des indices … quels indices ? Ben le prix des merguez, c’est vous qui avez dit qu’il fallait que je vérifie la promo sur les merguez … OK je rapplique … à tout de suite.
    

    
      Wendy : 
      Vous devez y aller ?
    

    
      Bernard :
       Je me suis encore fait engueuler … elle m’a dit que le prix des merguez c’était pas urgent, qu’elle avait besoin de moi au bureau … vous voyez ce que je vous disais ?
    

    
      Wendy : 
      Je vois ça.
    

    
      Bernard : 
      Cette fois-ci, j’y vais. A bientôt Wendy … je vous fais la bise. 
      (Face public)
       Je crois bien que j’ai une ouverture …
    

    
      (Bernard quitte la scène)
    

    
      Wendy : 
      Mon plan se déroule plutôt bien, ne lâchons rien ! 
      (elle prend son téléphone portable et compose un premier numéro) 
      Allô … Madame la commissaire ? … oui c’est Wendy, Wendy Lagrène … je vous appelle parce que j’aurais des révélations à vous faire … oui ça concerne l’enquête … bien sûr que c’est urgent … dans 10 minutes, c’est possible ? … Ok je vous attends. 
    

    
      (elle compose un nouveau numéro)
    

    
      Allô … Monsieur le journaliste … oui c’est Wendy, Wendy Lagrène … je vous appelle parce que j’aurais des révélations à vous faire … oui ça concerne l’enquête … bien sûr que c’est urgent … dans 10 minutes, c’est possible ? … Ok je vous attends. 
    

    
      (elle raccroche et elle appelle Brigitte dans la maison)  
      Mamie, mamie ! J’ai besoin de toi !
    

    
      Brigitte :
       (elle sort de la maison)
       Quoi encore ? T’as pas fini de me déranger toutes les 5 minutes ?
    

    
      Wendy : 
      Il faut que tu me rendes un petit service.
    

    
      Brigitte : 
      Oui bien sûr ma chérie, avec plaisir. Qu’est-ce que je dois faire ?
    

    
      Wendy : 
      Tu aimes bien prendre des photos ?
    

    
      Brigitte :
       Oui, j’adore ça.
    

    
      Wendy : 
      Tu as toujours ton appareil photo ?
    

    
      Brigitte : 
      Je l'ai toujours à portée de main.
    

    
      Wendy :
       Super !
       
      Alors voilà. 
      (Wendy lui chuchote quelque chose dans l'oreille)
      . Tu as bien compris ?
    

    
      Brigitte :
       Je vous ai dit que je ne suis pas sourde. Et je ne suis pas bête non plus.
    

    
      Wendy : 
      Alors, prépare-toi. On va bien s'amuser. 
      (Brigitte rentre dans la maison)
      .
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Scène 5 : Kévin, Wendy, Johnny, Brenda
    

    
      Kévin :
       
      (il arrive de derrière la maison avec un bidon d'huile à la main, dans une tenue noire de camboui)
       Hé, frangine, t’as pas vu le papa ?
    

    
      Wendy :
       Je l’ai pas vu récemment, mais je l’ai entendu ronfler après les bières que vous vous êtes enfilées.
    

    
      Kévin :
       Tu veux pas aller le chercher ? J’ai pas envie de rentrer à la maison dans cette tenue, sinon, je vais encore me faire engueuler par la maman !
    

    
      Wendy 
      : Tu peux pas faire tes commissions toi-même ? Ah non mais je te jure ! 
      (elle rentre à la maison en criant)
       Papa, réveille-toi, il y a Kévin qui a besoin de toi.
    

    
      (Johnny sort de la maison).
    

    
      Johnny :
       Qu’est-ce que vous avez donc encore à me réveiller pendant ma sieste ? 
      (à kévin)
       Ah c’est toi ? Qu’est-ce que tu veux ?
    

    
      Kévin : 
      P’pa, je crois bien que j’ai fait une connerie !
    

    
      Johnny :
       Ca m’étonne pas, t’es qu’un bon à rien ! Qu’est-ce que t’as encore fait ?
    

    
      Kévin : 
      Ben … c’est la BX !
    

    
      Johnny :
       Quoi la BX ?
    

    
      Kévin :
       C’était après les bières … je voyais un peu double … je me suis trompé de bouchon ! 
    

    
      Johnny : 
      Quel bouchon ? Je comprends rien à ce que tu dis !
    

    
      Kévin : 
      Après la vidange, j’ai confondu le bouchon d’huile moteur et celui du lave-glace. Au lieu de mettre l’huile dans le moteur, je l’ai mise dans le réservoir du lave-glace !
    

    
      Johnny : 
      Mais qu’il est con ! Qui est-ce qui m’a foutu un gamin pareil ! Il te reste plus qu’à vidanger le réservoir du lave-glace, c’est pas bien compliqué !
    

    
      Kévin : 
      Ben c’est ce que j’ai fait … en actionnant le lave-glace … 
      je l’ai
       tout 
      vid
      é le réservoir du lave-glace, il y a plus une goutte d’huile dedans, mais la voiture est recouverte d’huile du moteur.
    

    
      Johnny :
       J’y crois pas, mais j’y crois pas. On n’a pas idée d’avoir un gamin aussi bête. T’es encore plus bête que ta mère. Vas me nettoyer la carrosserie de la bagnole et que ça saute !
    

    
      Kévin :
       Ben … y a pas que ça … Comme il faisait chaud, j’avais laissé les vitres ouvertes … du coup, ça a tout dégouliné à l’intérieur.
    

    
      Johnny :
       Mais t’es complètement débile ! Nom-de-dieu de nom-de-dieu ! Qu’est-ce qu’on va faire de toi !
    

    
      Kévin : 
      J’ai essayé de frotter les sièges, mais 
      ça a pas
       marché ! L’huile est rentrée dans les coussins … je crois que c’est mort. P’pa, je crois bien que la BX est foutue !
    

    
      Johnny : 
      C’était la voiture préférée de la maman ! 
      (il appelle)
       Brenda, Brenda ! Dépêche-toi, viens vite !
    

    
      Brenda : 
      (elle sort de la maison)
       Qu’est-ce que tu as encore à brailler comme ça ?
    

    
      Johnny : 
      Ton fils est encore plus con qu’il en à l’air ! Il vient de bousiller la BX !
    

    
      Brenda : 
      Oh non, c’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’il a encore fait ?
    

    
      Johnny :
       Il a trouvé le moyen d’asperger la BX d’huile moteur, l’extérieur ET l’intérieur !  La voiture est foutue !
    

    
      Kévin :
       C’est pas de ma faute, c’est la faute à papa. Il m’a fait boire des bières et moi, 
      l'alcool
      , tu sais bien ?
    

    
      Brenda :
       Johnny, t’as saoulé mon fils ? Tu sais bien 
      qu’il supporte
       pas l’alcool. Pourquoi tu lui a fait boire de l’alcool ?
    

    
      Johnny :
       C'était pas de l’alcool, c’était de la bière. A son âge, s’il est pas capable de supporter 7 ou 8 bières, c’est que c’est pas mon fils !
    

    
      Brenda :
       Vous avez plus qu’à m’en racheter une de BX. Je veux la même, une GTI rouge, avec les sièges bacquet ! 
    

    
      Johnny 
      : Mais on en trouve plus des comme ça ! Même à la casse, il n’y en a plus !
    

    
      Brenda :
       Démerdez-vous ! Vous faites des conneries, faut assumer ! 
      (elle rentre à la maison).
    

    
      Johnny :
       
      (à Kévin)
       Nous voilà bien dans la merde, à cause de tes conneries !
    

    
      
    

    
      
    

    
      Scène 6 : Juliette, François, Kévin, Wendy, Johnny
    

    
      (Arrivées presqu’en même temps, l’un derrière l’autre, de Juliette et François)
    

    
      Juliette : 
      (à François)
       Qu’est-ce que vous faites là, vous ?
    

    
      François :
       
      (à Juliette)
       Ça ne vous regarde pas ! Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?
    

    
      Juliette :
       Non, mais vous savez à qui vous parlez ? Vous voulez que je vous coffre pour outrage ?
    

    
      François : 
      Ah voilà, on y vient ! Vous voulez museler les journalistes, c’est ça ?
    

    
      Juliette :
       Vous, journaliste ? Fouille merde plutôt !
    

    
      Johnny :
       Hé ho ! 
      Ça va pas
       bien de venir vous engueuler chez moi ? Qu’est-ce que vous venez faire ici tous les deux ? Je vous préviens que 
      c’est
       pas le moment de me gratter ! 
    

    
      Juliette :
       (discrètement à Johnny)
       Je suis désolée, Monsieur Lagrène, votre fille m’a demandé de passer la voir, elle aurait des choses à me dire à propos de l'enquête.
    

    
      François :
       Et c’est quoi ces messes basses ? Monsieur Lagrène, votre fille est dans le coin ? Nous avons rendez-vous ici.
    

    
      Johnny :
       Si j’ai bien compris, vous avez tous les deux rendez-vous avec ma fille ? Bon, je vais la chercher, je vous l’envoie. 
      (Il rentre dans la maison)
    

    
      Kévin :
       
      (à Juliette) 
      Pendant que j’y pense, Madame la commissaire, vous êtes bien un peu dans le milieu des voitures avec les contrôles routiers, la fourrière, tout ça ?
    

    
      Juliette :
       Inspecteur, pas commissaire : oui, si on veut. Pourquoi ?
    

    
      Kévin : 
      Je me disais, qu’avec toutes vos connaissances, vous connaîtriez peut-être quelqu’un qui voudrait se débarrasser d’une BX GTI rouge, avec les sièges bacquet. J’en cherche une pour pas cher. 
    

    
      Juliette :
       Je ne veux pas vous décevoir, mais j’ai peur que ce soit très compliqué de trouver ce genre de voiture, ça commence à dater.
    

    
      Kévin : 
      Allez ! Cherchez bien. Si vous m’aidez à en dégoter une, je vous servirai d’indic. Je suis au courant de pas mal de choses dans le secteur, vous savez.
    

    
      Juliette : 
      D’accord. Je vais regarder ce que je peux faire.
    

    
      François : 
      Kévin, si je vous mets une annonce gratuite dans le journal pour 
      votre BX
      , vous 
      pourriez
       me 
      refiler
       quelques tuyaux sur les affaires du secteur ?
    

    
      Kévin : 
      Comptez sur moi. Vous pouvez faire confiance les yeux fermés à un Lagrène. Salut tout le monde. 
      (il retourne derrière la maison).
    

    
      François : 
      Faire confiance à un Lagrène, c'est comme faire confiance à son dentiste quand il nous dit : “Bougez pas, ça va pas faire mal”. 
    

    
      (arrivée de Wendy)
    

    
      Wendy :
       Bonjour Monsieur-dame, 
    

    
      Juliette : 
      Bonjour Mademoiselle. Vous ne m'avez pas dit que je ne 
      serai
       pas seule ?
    

    
      François :
       Je ne comprends pas. Pourquoi Madame l’Inspecteur est-elle là ?
    

    
      Wendy :
       Ho ho ! On se calme. C’est quoi toutes ces questions ? Bon, je vois que ça ne vous va pas, je m’en vais !
    

    
      Juliette :
       Non non non, tout va bien, tout va bien se passer. Nous vous écoutons.
    

    
      Wendy : 
      Je ne voulais pas faire de jaloux, c’est pour ça que je vous ai appelé tous les deux. Je vous dis ce que je sais, et après vous vous débrouillez entre vous.
    

    
      Juliette : 
      Bon, pourquoi pas ! Alors maintenant, dites nous ce que vous savez.
    

    
      François : 
      J'espère que les révélations que vous avez à nous faire, tiennent la route.
    

    
      Wendy :
       Et ohh ! Si ça vous va pas, je ne vous retiens pas. Moi, j'essaie de faire ça pour vous aider. Je ne suis pas obligée de le faire … Alors, on continue ou pas ?
    

    
      Juliette : 
      Si, si, ça va très bien. Continuez.
    

    
      Wendy :
       Ce que j'ai à vous dire est très confidentiel, je dois donc parler tout bas. Asseyez-vous ici. 
      (Elle montre 2 chaises qu'elle rapproche, Juliette et François s'assoient).
       Rapprochez vous … Plus près encore.
    

    
      Juliette :
       Mais qu'est-ce que ça veut dire, tout ça ? 
    

    
      Wendy : 
      Je vous dis que c'est confidentiel, je dois chuchoter. Collez-vous l'un contre l'autre… 
      (Ils se collent l'un contre l'autre).
       Là, voilà !
    

    
      François : 
      C'est bon, maintenant, comme ça ?
    

    
      Wendy :
       C'est parfait. 
      (Elle s’écarte, prend bien son temps pour que Brigitte ait le temps de les prendre en photo. Elle passe derrière eux et commence à chuchoter). 
      J'ai entendu dire que ceux qui ont fait le coup, ce serait la bande à Boudère.
    

    
      Juliette :
       La bande à Boudère ? Jamais entendu parler.
    

    
      François :
       Je connaissais la bande à Baader, mais je ne connais pas cette bande à Boudère.
    

    
      Wendy :
       C'est vous les enquêteurs, faites votre travail.
    

    
      Juliette :
       De qui tenez-vous cette information ?
    

    
      Wendy :
       Et puis quoi encore ? Vous voulez pas en plus que je vous donne mes sources ?
    

    
      Juliette :
       Bon, très bien, et la suite ?
    

    
      Wendy :
       Quelle suite ?
    

    
      Juliette :
       Ben la suite, quoi ! Des noms, des adresses, des numéros de téléphone, des indices, quoi.
    

    
      Wendy :
       Mais je les connais pas, moi les gars de la bande à Boudère. Je vous ai dit ce que je savais.
    

    
      Juliette : 
      C'est tout ce que vous savez ? Vous n'avez rien d'autre à nous dire ?
    

    
      Wendy :
       C'est déjà pas mal. Vous voulez pas que je vous donne leurs numéros de sécurité sociale en plus ?
    

    
      François :
       C'est un peu maigre comme révélation. 
    

    
      Wendy : 
      Je vous ai dit tout ce que je savais. A vous de faire votre boulot. Maintenant, il faut que j’y aille. Je ne vous retiens pas. 
      (Elle s'en va et rentre à la maison.)
    

    
      François :
       Qu’est-ce que c’est que ce plan foireux ? Je ne la sens pas du tout, cette piste. C’est très bizarre tout ça.
    

    
      Juliette :
       Je vais 
      quand-
      même lancer 
      mes
       enquêteurs sur cette piste, on ne doit rien négliger.
    

    
      François :
       C’est ça, enquêtez, enquêtez ! Pour moi, ça sent le tuyau percé…
    

    
      (Juliette et François quittent la scène).
    

    
      
    

    
      
    

    
      Scène 7 : Brenda, Brigitte, Johnny, Bernard
    

    
      (Entrée de Brenda, un panier de pommes de terre à la main) 
    

    
      Brenda :
       
      (elle appelle)
       Brigitte, Brigitte, j’ai besoin de vous.
    

    
      Brigitte :
       Oui, c’est pourquoi ?
    

    
      Brenda : 
      Corvée de patates !
    

    
      Brigitte :
       Encore des patates ? Des patates le lundi, des patates le mardi, des patates le mercredi, des patates…
    

    
      Brenda : 
      Vous avez
       pas fini de vous plaindre ? Qu’est-ce que c’est que ces jérémiades ?
    

    
      Brigitte :
       Y en a marre de bouffer de la patate tous les jours.
    

    
      Brenda :
       Non, mais j’y crois pas ! C’est vous 
      qui payez
       les courses ? 
    

    
      Brigitte :
       Non, bien sûr, mais…
    

    
      Brenda : 
      Ben voilà ! Alors non seulement vous ne payez pas les courses, mais en plus, il faut vous nourrir. Et la grand-mère, elle perd pas de l'appétit en vieillissant, ça serait même le contraire. 
    

    
      Brigitte :
       Faut pas exagérer quand-même ! Je mange, d’accord, mais ni plus ni moins que les autres !
    

    
      Brenda : 
      En rapport avec ce que vous faites à la maison, vous mangez largement votre part.
    

    
      Brigitte : 
      Comme vous y allez, vous ! Si je suis de trop dans cette baraque, mettez-moi un coup de pelle derrière la tête et qu’on en parle plus.
    

    
      Brenda : 
      Taisez-vous donc au lieu de dire des bêtises et mettez-vous au boulot. On perd du temps en palabre et les patates ne vont pas s’éplucher toutes seules.
    

    
      (arrivée de Johnny, une bière à la main)
    

    
      Johnny :
       Décidément, il y a pas moyen d’avoir la paix dans cette baraque. Faut que ça braille en permanence. Bon, qu’est-ce qu’on mange à midi ?
    

    
      Brigitte : 
      (en montrant les patates) 
      Tu devines pas ? 
    

    
      Brenda : 
      Non, mais elle me cherche, la grand-mère ! Je vais vous les faire bouffer les patates … par les trous de nez ! 
    

    
      Johnny :
       C’est pas bientôt fini vos histoires de bonnes femmes ? C’est vrai que je commence à en avoir ma dose de patates.
    

    
      Brigitte : 
      Ah ! Vous voyez ?
    

    
      Brenda :
       
      (A Johnny)
       Eh ! Si ma cuisine ne te convient pas, faut pas te gêner, demande donc à ta mère d’aller faire les courses et de te ramener du homard.
    

    
      Johnny : 
      Faut pas parler comme-ça de la mamie, tu sais bien, elle est sans le sou !
    

    
      Brenda :
       Je parle comme je veux ! Si tu te mettais au boulot et que tu nous 
      ramenais
       un salaire à la maison tous les mois, peut-être que je pourrais te préparer autre chose que de la patate. 
    

    
      Johnny :
       J’ai compris. Finalement, c’est bon la patate … accompagnée d’une bonne bière …
    

    
      (arrivée de Bernard)
    

    
      Bernard : 
      Bonjour Messieurs-Dames.
    

    
      Johnny : 
      Tiens, voilà le flicaillon 
      qu’est
       de retour ! Vous pouvez pas vous passer de nous, c’est ça ?
    

    
      Bernard : 
      C’est presque ça. Je passais dans le coin et je me suis dit “ Tiens ! Et si je donnais un petit bonjour à Wendy”.
    

    
      Johnny : 
      Vous n’avez pas de chance. Elle n’est pas là pour le moment. On peut lui faire une commission ?
    

    
      Bernard : 
      Oh non. C’était juste un petit bonjour amical. Quoique, si j’osais …
    

    
      Johnny : 
      Eh bien, osez ! 
      On se craint
       pas, nous, dans la famille.
    

    
      Bernard : 
      Je voulais vous demander votre avis. On s’est vu tout-à-l’heure avec Wendy, on a bien parlé, on s’est dit des choses … J’ai ressenti comme un rapprochement, vous voyez ce que je veux dire ?
    

    
      Johnny :
       Un rapprochement ?
    

    
      Bernard :
       Une certaine attirance, l’un pour l’autre.
    

    
      Brigitte :
       Qu’est-ce qu’il a dit ? Qu'est-ce qu’il manigance l’un pour l’autre ?
    

    
      Brenda :
       Attirance, pas manigance ! Sourde comme un pot, en plus ! 
    

    
      Brigitte :
       Oh ça va, je ne suis pas sourde, j’ai juste mal entendu.
    

    
      Brenda : 
      Occupez-vous donc de votre tas d’épluchures, je trouve qu’il grossit pas très vite !
    

    
      Bernard : 
      Je suis désolé, ne vous disputez pas à cause de moi.
    

    
      Johnny :
       Elles ne se disputent pas, c’est leur façon de se causer en famille, elles sont inséparables !
    

    
      Brenda :
       Faut peut-être pas exagérer non plus ! 
      (à Bernard)
       On vous a coupé dans votre élan, mon pauvre Bernard.
    

    
      Bernard : 
      Je disais que j’avais ressenti comme des atomes crochus entre Wendy et moi, comme qui dirait … une ouverture … Elle ne vous a rien dit, à ce propos ?
    

    
      Johnny :
       Vous voulez dire que vous avez dragué ma fille, c’est bien ce que j’ai compris ?
    

    
      Bernard : 
      Dragué
       ? Oh non, c’est un bien grand mot. Disons … le début d’un commencement d’un petit flirt.
    

    
      Johnny : 
      Et t’as demandé la permission à qui, bougre de con ?
    

    
      Brenda : 
      Calme-toi Johnny ! Il n'a rien fait de mal. 
      (à Bernard)
       Hein, Bernard, vous n’avez rien fait de mal ? Vous n’avez pas …. passé à l’acte ?
    

    
      Bernard : 
      Grand-dieu non ! Tout juste une petite bise sur la joue.
    

    
      Johnny : 
      Je préfère ça. C’est encore moi qui commande dans cette foutue baraque et j’aimerais bien savoir ce qui se passe sous mon toit. Vous m’avez bien compris ?
    

    
      Brenda :
       Mais oui mon Johnny, c’est toi le chef ici. Mais tu sais, Bernard n’est pas comme les autres. C’est un bon gars, j’en suis sûre. 
      (à Bernard)
       Hein que vous êtes un bon gars, vous, je ne me trompe pas ?
    

    
      Bernard :
       Oh oui bien sûr. Merci Madame Brenda. Je peux vous appeler Brenda ?
    

    
      Brenda : 
      N’allez pas trop vite, quand-même.
       (elle prend à part Johnny) 
      Écoute Johnny, réfléchis bien ! Si on peut se le mettre dans la poche le 
      Nanard
      , il pourrait bien nous rendre service, on pourrait lui tirer les vers du nez pour savoir ce qui se manigance chez les flics, tu vois ce que je veux dire ?
    

    
      Johnny : 
      Tu as raison ! Bien vu Brenda ! 
      (à Bernard) 
      Justement, mon petit Bernard, Wendy m’a dit qu’elle vous trouve très sympathique, beau garçon, séduisant …
    

    
      Brenda :
       
      (discrètement à Johnny)
       Fais-en pas trop quand-même, ça va se voir.
    

    
      Bernard : 
      J’en étais sûr, je le savais. Oh merci Monsieur Johnny.
    

    
      Johnny : 
      (il finit sa bière)
       A ta santé mon Nanard ! 
      (il rentre à la maison)
    

    
      Brigitte : 
      J’ai fini ma corvée, je peux y aller maintenant ?
    

    
      Brenda :
       Bien sûr mamie ! Vous allez pouvoir vous remettre à votre tricot !
    

    
      (Brigitte rentre à la maison)
    

    
      
    

    
      
    

    
      Scène 8 : Kévin, Bernard, Jacky, Johnny, Brenda
    

    
      (Arrivée de Kévin)
    

    
      Kévin : 
      Ho, Nanard ! Comment allez-vous Nanard ? C’est bien comme ça qu’il faut qu’on vous appelle ?
    

    
      Bernard : 
      Ce sont mes amis qui m'appellent comme ça.
    

    
      Kévin :
       Parce que moi, je ne fais pas partie de vos amis ?
    

    
      Bernard : 
      Si, si, bien sûr. Mais je voulais dire, les amis proches.
    

    
      Kévin :
       Je peux vous appeler adjudant Bernard Chabert si vous préférez ?
    

    
      Bernard :
       Je ne suis pas adjudant et je ne suis toujours pas gradé. Nanard, ça ira très bien.
    

    
      Kévin :
       Super Nanard. 
    

    
      Brenda :
       Tu sais pas quoi mon Kéké ?
    

    
      Kévin : 
      Ben non, M’man.
    

    
      Brenda :
       Disons qu’entre ta sœur et Bernard, il y aurait comme qui dirait, un petit rapprochement.
    

    
      Kévin :
       Tu veux dire que … ils sont amoureux ?
    

    
      Bernard :
       Doucement, doucement ! Comme vous y allez vous ! 
      Il y a
       rien de fait encore. On avance à petits pas.
    

    
      Kévin :
       Mon beauf qui serait flic ! On aura bien tout vu dans cette baraque !
    

    
      Brenda :
       Attends mon Kéké. C’est pas encore fait. Ne brûlez pas les étapes, Bernard.
    

    
      (Brenda rentre à la maison)
    

    
      Kévin : 
      Moi, je suis pas contre, je vous trouve sympa. C’est pour ça que vous nous rendez visite ?
    

    
      Bernard :
       Oui, mais pas seulement. Je continue de mener l'enquête concernant le hold-up de la supérette.
    

    
      Kévin :
       Alors, vous avez des pistes ?
    

    
      Bernard :
       À vrai dire, c'est coton. C'est pour ça que je viens vers vous. Famille Schneider, ça vous parle ? Vous les connaissez ?
    

    
      Kévin : 
      Je connais le fils, Jacky. Oui, on est bien pote tous les deux. Mais faut pas trop le dire à la famille. Ses parents et mes parents se sont embrouillés, pour une histoire de bagnoles, une vieille 504. Ça a failli terminer en règlement de comptes, à coups de carabine.
    

    
      Bernard : 
      C'est vrai que chez vous, ce ne sont pas des commodes. Ils ont la gâchette facile.
    

    
      Kévin : 
      Pour sûr. Pour peu que mon père ait deux ou trois canons dans le nez et qu’il soit contrarié, il sort l’artillerie lourde et ça défouraille à tout va. 
      (il fait le geste de mitrailler) 
      Tatatatatatata. Il y a intérêt à rentrer aux abris.
    

    
      (Bernard se jette par terre, terrifié)
    

    
      Kévin : 
      Relevez-vous, c’est juste moi, c’est juste pour vous montrer.
    

    
      Bernard :
       Je l’ai vu il y a quelques minutes, votre père, il n’avait pas l’air trop en colère.
    

    
      Kévin :
       Faut se méfier de l’eau qui dort. Il vient de se torcher quelques bières et il est plutôt chafouin parce que j’ai fait une grosse connerie avec la BX.
    

    
      Bernard :
       Oh merde ! C’est peut-être pas très prudent de rester là. Je vais peut-être pas trop traîner ici, je ne voudrais pas le déranger. 
      (il commence à partir)
    

    
      Kévin : 
      N’ayez pas peur, je suis là. Et puis pour la BX, vous n’y êtes pour rien.
    

    
      Bernard :
       C’est sûr ? Parce que sinon, je peux repasser plus tard, quand il aura dessaouler.
    

    
      Kévin :
       C’est bon, je vous dis. Heu…vous me parliez des Schneider.
    

    
      Bernard :
       Oui, je vous disais, les Schneider. J’ai un tuyau comme quoi ils seraient dans le coup pour le hold-up de la supérette.
    

    
      Kévin :
       Les schneider ? Ils 
      seraient dans
       le coup ? Ça m'étonnerait. Le père est en taule, la mère s’est tirée avec un autre gars, elle vit de l’autre côté de la France.
    

    
      Bernard :
       Et le fils ?
    

    
      Kévin :
       Jacky ? J’y crois pas. C'est un bon gars. Il ne ferait pas de mal à une mouche.
    

    
      (Arrivée de Jacky).
    

    
      Kévin :
       Tiens, quand on parle du loup … Ça va mon Jacky ?
    

    
      Jacky :
       Ça va, et toi, mon Kéké, toujours dans la mécanique ?
    

    
      Kévin :
       Ça bricole, ça bricole comme d’habitude. Tiens, je te présente Bernard, mais tout le monde l’appelle Nanard. Nanard, je vous présente mon copain, Jacky.
    

    
      Jacky : 
      Bonjour Nanard. Moi, c’est Jacky, et tout le monde m’appelle Jacky.
    

    
      Bernard :
       Alors, si tout le monde vous appelle Jacky, bonjour Jacky.
    

    
      Kévin : 
      Nanard est dans la police. Il enquête sur le hold-up de la supérette. Et tu sais quoi, mon Jacky ?
    

    
      Jacky : 
      Ben non, je sais pas quoi. Tu m’as encore rien dit.
    

    
      Kévin :
       Nanard pense que tu serais dans le coup.
    

    
      Bernard :
       Heu … c’est juste une hypothèse … qui demande à être vérifiée …
    

    
      Jacky :
       
      (très en colère)
       QUOI ? Ton Nanard me prend pour un braqueur ? Mais je vais lui casser la gueule ! 
      (il commence à le menacer, d’en venir aux mains).
    

    
      Bernard : 
      C’est sûrement une fausse piste … ne vous énervez-pas …
    

    
      Jacky : 
      Flic ou pas flic, vous ne me faites pas peur. Les grands comme vous, je les casse en deux.
    

    
      Bernard : 
      Kévin, aidez-moi, calmez votre ami, 
      s'il-
      vous-plaît !
    

    
      Kévin :
       Ça va aller mon Jacky, calme-toi
      . (à Bernard) 
      Ah, j’ai oublié de vous dire. Jacky, c’est un bon gars, mais c’est un sanguin, 
      il faut
       pas le contrarier, il monte vite dans les tours.
    

    
      (Arrivée de Johnny, sa carabine à la main, très en colère, il tire plusieurs fois en l’air)
    

    
      Johnny : 
      Nom de dieu, c’est quoi ce bordel ? Qui c’est qui vient foutre la merde chez moi ? 
      (il voit Jacky)
       Qu’est-ce qu’un Schneider vient foutre dans ma maison ? Voleur de voitures ! Je vais t'apprendre les bonnes manières 
      à venir
       me narguer chez moi, je vais te trouer la peau ! 
    

    
      Bernard : 
      Aux abris, aux abris. 
      (il se planque derrière une chaise, à plat-ventre)
    

    
      Kévin : 
      Calme-toi p’pa ! Il y est pour rien, 
      le Jacky
       dans cette histoire de 504. Il n'était même pas né à l’époque de la 504.
    

    
      Johnny :
       Un Schneider, ça reste un Schneider ! Et j’ai la rancune plutôt tenace ! Ils sont escrocs de père en fils dans cette famille.
    

    
      Kévin : 
      Jacky, c’est mon copain, et il n’est pas venu pour nous faire des entourloupes, je te promets ! Hein Jacky, c'est vrai
       
      ?
    

    
      Jacky : 
      Oui, c’est vrai ça, Monsieur Johnny ! Je voulais juste “casser du bleu” !
    

    
      Johnny : 
      Ah, si c’est que ça, alors il n’y a pas de mal ! Bref ! Si tout est ok, je range le 
      pétoir
      . Mais ne vous avisez pas de me déranger encore, sinon la prochaine fois, je sors avec la sulfateuse. C’est bien compris, tout le monde ? 
      (il rentre à la maison).
    

    
      Jacky :
       Toujours aussi tendu du string, le père Lagrène ? Je vois qu'il ne faut pas trop le chauffer.
    

    
      Kévin :
       
      Je sais
       pas ce qui se passe en ce moment, mais je les sens un peu sur les nerfs à la maison. Mais ça va aller, on gère.
    

    
      Bernard : 
      (se relevant)
       
      Le calme est revenu ? Jacky, vous m’avez l’air d’un bon gars, je pense qu’on m’a enduit d'erreurs. Je vais retourner mener mon enquête. Kévin, je compte sur vous si vous avez des infos. Salut tout le monde.
    

    
      Kévin : 
      (il se met au garde-à-vous) 
      A vos ordre mon colonel.
    

    
      Bernard :
       Repos, soldat ! 
      (Face public)
       C’est quand-même louche cette affaire, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Il y a “
      aiguille
       sous roche” ! Faut que je creuse ! 
      (il quitte la scène)
    

    
      Jacky :
       Ce qui est bien quand je viens te voir ici mon Kéké, c’est qu’il y a toujours de l’action, on ne s’ennuie jamais.
    

    
      Kévin :
       C’est toujours comme ça chez nous. Dans la famille, on est comme qui dirait un peu agités du bulbe. Mais moi, j’aime bien quand il y a de l’ambiance. Au fait, tu m’as toujours pas dit pourquoi t’es venu me voir mon Jacky ?
    

    
      Jacky :
       Pour rien. J’étais de passage 
      pour aller
      … je m’en rappelle plus où, d’ailleurs.
    

    
      Kévin :
       Sacré Jacky, toujours autant de mémoire. Tiens, pendant que j’y pense, toi qui es dans le bizness automobile, tu connaîtrais pas une bonne 
      occas
       genre BX GTI ?
    

    
      Jacky : 
      Tu tombes bien mon Kéké, je viens d'en rentrer une, toute neuve, enfin presque. 390 000 km au compteur !  Bon, le compteur marche plus depuis pas mal de temps ! Faut juste refaire le moteur, changer les suspensions, réviser les freins et y remettre un bon coup de peinture.
    

    
      Kévin :
       C’est une bonne affaire ?
    

    
      Jacky : 
      Un peu mon neveu ! Une affaire en or ! Quand elle était en état de rouler, elle marchait super bien. Bon, c’est vrai que ça remonte à quelques années. Tu peux y aller les yeux fermés, mon Kéké !
    

    
      Kévin :
       Faut que j’en parle à mes vieux. Tu me connais, je suis un as de la mécanique, je dois être capable de la remettre en état. Le boulot, 
      ça me fait
       pas peur.
    

    
      Jacky : 
      C’est toi qui vois, tiens-moi au courant.
    

    
      Kévin :
       Mets-là moi de côté en attendant.
    

    
      Jacky : 
      T’inquiète pas.
       
      Dans l’état où elle est, 
      elle risque
       pas d’aller bien loin. Faut que j’y aille. Salut mon Kéké.
    

    
      Kévin : 
      Salut mon Jacky.
    

    
      (ils quittent la scène)
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      Acte 3
    

    
      
    

    
      Scène 9 : Juliette, Bernard, Brenda, Johnny, Wendy, Kévin, Brigitte
    

    
      (Arrivée de Juliette, un document à la main et Bernard, un sac à la main)
    

    
      Juliette : 
      Il y a quelqu’un ici ? Eh oh ! Il y a quelqu’un ?
    

    
      Kévin :
       
      (il sort de la maison)
       C’est pour quoi ?
    

    
      Juliette : 
      Police Nationale. Vous nous reconnaissez, non ?
    

    
      Kévin : 
      Ben oui, adjudant chef, je vous reconnais. Et puis, lui, c’est mon copain, Nanard. Hein, 
      Nanard
      , qu’on est copain maintenant ?
    

    
      Juliette : 
      Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire, Bernard ? Vous entretenez des relations amicales avec des individus proches de l’enquête ? Non, mais ça va pas bien, adjoint Chabert ?
    

    
      Bernard 
      : Et voilà, c’est reparti, je me 
      fais
       encore engueuler ! Monsieur Kévin est juste un témoin, il n’est pas coupable dans cette affaire de braquage. C’est pas vrai, Kévin ?
    

    
      Kévin : 
      Pour sûr que non 
      je suis
       pas coupable, tout juste témoin. C’est pas interdit d’être témoin, Caporal-chef ?
    

    
      Juliette : 
      In-spec-teur ! Inspecteur ! 
      Comment faut vous
       le dire, à la fin ? Vous allez finir pour vous le faire entrer dans votre petite tête ?
    

    
      Kévin : 
      Faut pas vous énerver, ma petite dame. Moi, j’ai pas fait l’armée, alors les galons, je sais pas trop comment ça marche.
    

    
      Juliette : 
      Bon, ça va, ça va, n’en parlons plus. Nous sommes ici pour faire une reconstitution du braquage, nous intervenons sur réquisition du juge. 
      (elle sort un document et le lui montre).
    

    
      Kévin :
       Comme dans les films, alors ? Moi, j’ai toujours rêvé de faire du cinéma.
    

    
      Juliette :
       Monsieur, c’est très sérieux, nous ne sommes pas là pour nous amuser. Il nous faut des figurants. Vous pouvez appeler vos parents ?
    

    
      Kévin : 
      Pas de problème, je les appelle.
       (il appelle dans la maison) 
      Papa, maman, mamie, Wendy ! Ramenez votre fraise, on va faire les acteurs de cinéma !
    

    
      Juliette :
       Pffff, mais quel boulet ce Kévin !
    

    
      (Arrivée de Brenda, Johnny, Wendy, Brigitte)
    

    
      Brenda : 
      Bonjour M’sieur-dame. C’est vrai, ça, on va faire du cinéma ?
    

    
      Juliette :
       Pas vraiment, non. Nous intervenons sur décision judiciaire. C’est une affaire sérieuse. Nous allons procéder à une reconstitution du braquage raté de la supérette. Nous avons besoin d’éclaircir quelques zones d’ombre.
    

    
      Kévin : 
      Ah non, le magasin était très bien éclairé !
    

    
      Juliette :
       
      (Soupir) 
      Bon, Kévin, vous allez tenir votre propre rôle de témoin. Wendy, vous ferez la caissière. 
      (en s’adressant à Brenda, Johnny et Brigitte)
       Et vous trois, vous ferez les braqueurs. 
    

    
      Johnny :
       Quoi ? Moi, un braqueur ? J’ai une réputation à tenir, moi !
    

    
      Brigitte : 
      Je peux faire la caissière, moi ? J’ai toujours rêvé de faire passer les articles au bip-bip.
    

    
      Juliette : 
      STOP ! On ne discute pas, c’est moi qui commande, c’est bien compris ?
    

    
      Bernard : 
      J’ai les accessoires, chef. Les bonnets, les masques de Bozo le clown, un pistolet en plastique, les merguez.
    

    
      Juliette : 
      Les merguez ?
    

    
      Bernard :
       Ben oui, c’est bien une pièce à conviction, les merguez ? Elles étaient en promo …
    

    
      Juliette : 
      On touche le fond, cette fois-ci ! Allez, tout le monde s’installe. Bernard, tu filmeras.
    

    
      (Tout le monde se met en place avec masques, bonnets, dans une joyeuse pagaille)
    

    
      Bernard : 
      Tout le monde est prêt ? Trois, deux, un … Action !
    

    
      Johnny : 
      Haut les mains ! Peau de lapin ! 
    

    
      (Tous les Lagrène se mettent à rigoler)
    

    
      Juliette :
       STOP ! On ne rigole pas, c’est sérieux. On recommence.
    

    
      Johnny : 
      Les mains en l’air ! Toi, la caissière, file le fric !
    

    
      Wendy :
       Bien Monsieur. En espèces ou en bons d’achat ?
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